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Soucieux jusqu’au bout de fermer son livre – qui comporte déjà 29 tableaux 
et deux cartes – sur une conclusion cette fois générale, Frédéric Miezan rappelle 
encore la « naissance difficile » de la BAD, son positionnement particulier par 
rapport aux autres institutions, les critiques qu’elle a subies de leur part pour se 
montrer trop présomptueuse à leur goût et ses efforts à partir de 1995 « vers plus 
de pertinence ». « Et si la BAD n’avait pas été créée ? » (p. 434).

Une impressionnante énumération, sur 28 pages, des sources consultées 
achève cet ouvrage aride, qui requiert du lecteur beaucoup de concentration, mais 
incontestablement aussi foisonnant qu’enrichissant.

***

thiam Awa, 2014, La Sexualité féminine africaine en mutation. L’exemple du 
Sénégal, Paris, L’Harmattan, 208 p.
par Nicolas Faynot

L’auteure de cet ouvrage relatif aux pratiques mutilatoires sexuelles féminines au 
Sénégal, Awa Thiam, ne cache pas son engagement. Anthropologue, l’auteure fonde 
son analyse sur les données qu’elle a recueillies lors d’enquêtes réalisées entre 1975 
et 1991. La notion de mutilation sexuelle est ici comprise dans un sens large. Elle ne 
se limite pas aux mutilations génitales, mais s’étend aux marquages inscrits dans et 
sur les corps des femmes dans une optique de reproduction sociale genrée.

L’ouvrage débute par la description et l’analyse du tatouage des gencives et 
des lèvres, celle des scarifications, puis du perçage des oreilles, de l’habillement 
et de la coiffure. On en vient ensuite au vif du sujet, l’excision et l’infibulation, 
qui concerne la majeure partie du livre. Les réflexions finales intéressent, elles, la 
contraception, l’avortement, l’infanticide et la stérilisation forcée.

Ces mutilations sont finement questionnées à travers leurs mises en formes, 
leurs significations, leurs conséquences (médicales et sociales), leurs étendues, 
région par région et de façon détaillée. Ce livre prend donc la forme d’un état 
des lieux. Il se donne pour volonté de rendre visibles des réalités qui sont encore 
sous-estimées au Sénégal (de nombreux exemples sont donnés à ce propos), et 
plus généralement dans le monde.

Son champ d’investigation large, et la diversité des interlocuteurs à laquelle 
Thiam a eu affaire, permettent de complexifier à juste titre un certain nombre 
d’aspects entourant les mutilations sexuelles. À cet égard, nous pouvons citer la 
grande variété des pratiques de mutilation et de leurs contextes, dépendant tout 
aussi bien des lieux d’exercice, du cadre cérémoniel, de la personne en charge de 
l’acte… Thiam ne laisse pas de côté la pluralité de signification symbolique asso-
ciée à ces mutilations, et insiste sur le fait qu’il y ait eu une hausse de ces pratiques 
suite aux indépendances africaines. Cela lui permet de proposer une articulation 
avec différentes volontés manifestes de préservation d’une identité culturelle en 
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partie fantasmée. L’ancrage culturel des mutilations sexuelles est pour elle trouve 
un terreau fertile pour critiquer fermement le contrôle de la sexualité des femmes 
qui a cours dans son pays natal.

La méthodologie déployée par l’auteure témoigne de la difficulté à recueillir 
des statistiques quant à ces mutilations, et du climat de discrétion dans lequel 
ces pratiques opèrent. À travers ses conclusions se donnent à voir des tendances 
qui, bien que la précision et la succession des chiffres cités puissent donner 
l’impression contraire, ne dispensent pas d’un examen critique plus détaillé.

Nous avons quelques regrets quant à certains points mis en avant qui ont seule-
ment été abordés et qu’il aurait pu être intéressant d’examiner plus avant. Enfin, il 
nous importe de revenir sur le fait que le titre de l’ouvrage et son contenu présen-
tent la sexualité des femmes sénégalaises seulement sous un aspect contraignant 
et mutilant, alors que sa dénomination donne l’impression d’une analyse plus 
totalisante sur le champ vaste qu’est celui de la sexualité.

***

tornay A. M. Serge, 2013, Le Journal de Loceria. Chronique d’Éthiopie (1970-
2000), Paris, Sépia, 284 p.
par Jean-Baptiste Eczet

Avec Le journal de Loceria. Chronique d’Éthiopie (1970-2000), Serge Tornay 
nous présente un texte passionnant, étonnant et hybride. Passionnant, parce que 
l’essentiel de l’ouvrage est constitué d’un journal tenu par un Nyangatom de 1972 
à 1976, entre les missions de Tornay. Graal de l’ethnographe, l’ethnographie 
continuait ainsi de s’écrire en son absence ! Évidemment, déléguer la prise 
d’information, fût-ce à son meilleur informateur et ami, ne va pas de soi. C’est 
cette originalité qui fait de cet ouvrage une œuvre étonnante, hybride et difficile à 
situer : sa forme littéraire et discursive interroge autant que son contenu.

La transcription du Journal de Loceria à proprement parler est encadrée par 
un autre journal, celui de Tornay. L’ouvrage débute ainsi par une longue intro-
duction narrative dans laquelle l’auteur cherche à se singulariser, autant que sa 
trajectoire. Le choix de ce terrain aux confins de l’Éthiopie s’éclaire par une suite 
de déterminismes familiaux et d’opportunités estudiantines. L’auteur maîtrise le 
genre, et c’est dans un style plein d’allant qu’il arrive à nous rendre évident que 
sa présence en ces terres est le fruit de son « goût pour les bovidés, joints à [ses] 
atavismes suisses et missionnaires » (p. 9). Lorsque Tornay narre, il date, il situe 
et il objective les contextes d’énonciation, allant parfois jusqu’à préciser l’heure. 
Cela, moins par nécessité que par honnêteté et par souci d’ancrer chaque instant 
dans une mémoire linéaire. Or, il va trouver parmi les Nyangatom un homme 
dont la volonté de consigner sur papier des événements en les datant précisé-
ment lui est équivalente. C’est aussi là que se trouve l’extraordinaire de cette 


